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PRÉFACE 



La Psychologie spéculative, enseignée jusqu'à 
présent dans les universités, se borne aux considé- 
rations générales sur la nature humaine, et n'en 
donne pas l'analyse détaillée , indispensable cepen- 
dant pour la solution des questions que présen- 
tent, dans leur état actuel, plusieurs des sciences 
morales et politiques. 

L'étude de la Psychologie comparative, ou Phy- 
siologie mentale, devient de jour en jour plus né- 
cessaire, quoique cette nécessité ne soit pas encore 
avouée par la plupart des savants. 

Nous voulons essayer ici de faire voir l'utilité de 
la connaissance des forces mentales de Thomme, 
dans l'établissement des principes de l'une des 
sciences les plus discutées de nos jours. 
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Toutes les sciences dites morales ou politiques 
doivent êtï*e basées sur la connaissance de la nature 
humaine, car chacune d'elles prend sa source dans 
quelques-unes des forces mentales de l'homme. 

L'intérêt personnel donne , dît-on , naissance à 
Tune de ces sciences, connue sous le nom (TÉcono- 
mie polUiqve ou sociale. 

Il n'y a qu'un moyen de préciser le sens d'une 
expression aussi importante que celle que Ton veut 
faire servir de point dé départ à mie science mo- 
rale ou politique, — c'est celui de rétabHr en vue 
de Fanalyse* générafe des propriétés mentales de 
l'homme. 

La méthode lu piiis^ suivie dianep cette analyse, par 
ks philosophes, eonsiïBté à eftsenrer son propre 
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înlellecl. Par ce procédé, l'observateur est natu- 
rellement enclin à considérer ses qualités pré- 
dominantes comme caractère distinctif de la grande 
majorité des hommes, ou, tout au moins, comme 
pouvant le devenir au moyen de certaines influences 

extérieures. 
C'est dans les écrits de l'école philosophique 

écossaise, et dans ceux de l'école physiologique, 
plus rationnelle, que l'on trouve une analyse des 
forces mentales des êtres animés en général, et 
de l'homme en particulier, déduite des observa- 
tions faites exclusivement en dehors de la person- 
nalité de l'observateur. 

Lorsqu'on voudra, en philosophie, descendre des 
considérations générales sur l'intellect humain, 
aux traits caractéristiques des forces mentales par 
lesquelles se distinguent entre eux les hommes et, 
en général, tous les animaux, on sera obligé de re- 
courir à la méthode d'observation des philosophes 
physiologistes, et d'admettre, sauf vérification, les 
résultats déjà obtenus. 

Une force mentale ne se révèle que par sa ten- 
dance à agir. 

Cette tendance se résout en actes déterminés , 
accessibles à l'observation d'un autre individu. 

Le but atteint au moyen des actes signale , évi- 
demment, le caractère de la force mentale qui a 
déterminé l'individu à agir. 
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La méthode à suivre dans l'analyse des forces 
mentales consiste donc à observer les actes , à en 
découvrir le but, à distinguer les tendances d'après 
les différents buts connus, et à adopter, enfin, des 
dénominations convenables pour désigner les di- 
verses forces mentales, causes présumées des 
tendances. 

Par cette voie, l'observateur arrive à se con- 
vaincre de la multiplicité croissante des forces 
mentales, depuis les degrés inférieurs de l'échelle 
zoologique, jusqu'à l'homme. 

Il trouve, chez l'homme , le nombre et la dis- 
semblance de ces forces trop considérables, pour 
pouvoir les supposer résultant de Faction combinée 
et modifiée d'un petit nombre de propriétés men- 
tales primitives. 

n remarque, que dans tout homme, quelques- 
unes des forces mentales sont plus actives que d'au- 
tres, mais que cette prépondérance est affectée à 
des forces diverses chez des individus différents, 
chacune d'elles pouvant être la plus intense chez 
les uns, et la plus faible chez d'autres. 

Enfin, l'observateur s'aperçoit que 1res souvent, 
malgré les circonstances les plus puissantes qui 
agissent constamment sur l'homme, ses actes ont 
une tendance opposée à celle qui aurait dû être dé- 
terminée par les inlliionces cxlêrienres. 

Tout cela oblige à convenir que les hoiinue.i sont 
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doués de dimraeê li^roes menlales, innées ei inéga- 
lement puisscmies d^ez des isidivîdiifi différents. 

Potirsutvaiit ce mêiae genre d'observations, on 
verra iieniôi que la ^ande variété ées forces men- 
tales n'est pas un ébsiade à kw étudie, car cfies 
peuvent être groupées et rappcrtées à un nœibpe 
assez limité de types essentiellement différents. 



T^Hile force m^ïtale -est capable 4e divers modes 
d'action. Les nombreuses dénoanûtttions usueUes, 
très souvent syaanpniqiies, de ces modes, nous 
sen^ient toutes pcmvoir se rang^ dans Tune des 
^atre divisions suivantes : 

i( kUeUecHf: pemefii^A, mémoire, attention. 
Mode imaginalion, comparaison, coiutaissaïKe, etc. 
ji^Qg^f i Sensitif: impressiom, seasalion, préféreace, 
[passion, satisfaction, plaisir, peine, etc. 

«Volitif: impulsion, propension, penchant, in- 
clination, tendance, désir, etc. 
Réactif \ ^^^c^*f • disposition, capacité, facnllé, apli- 
fiude, ttalent, etc. 

Nous ne pouvons confondre les modes d'action des 
forces mentales avec ces forces elles-mêmes. En effet, 
prenons un mode d'action quelconque : la mémoire, 
par exemple. Voyez cet homme, doué d'une mémoire 
prodigieuse des sons et n'en ayant pas pour les loca- 
lilcs; voyez cet autre, qui a la mémoire des nombres 

trè§ forte, et çellç des événements très faiWe, etc, 
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^poyons qtie tous Ses ttiedes ^ lenr aotiiirité «nHt 
presque toujours simulta])éf!Den!t|ririssafits*cm faiblc^s 
suivant l'intensité des forces. Ainst^ par exeinffle . 
-celui qui, par^goùt, s'exierce davantage au^mo^nbres^ 
4m^ 90ns, ^e^^ «'adonne préférablement à la tneii- 
vdllance, à Tacquisition^, etc., mancpiera raren^mt 
d'avoir pour t;es objets on ces ^ctes |Aas de mé*- 
moire, de caipaoité, etc. y ^e po»r d'uiïttK^. Le 
manque de |yenoha(Bl pom* des objets <ni actes imtél^ 
lectuels quelconques, est accompagné ordinaire- 
ment de l'kiaptiiude^ de rimritetligerioe lert de in- 
sensibilité pour ces objets ou actes (*^. 

Lorsqu'on dit v«lga%reme»t : cet homme a bea«^ 
coii^ d'imagimitiofi^ de méBx^e, de jngemeffit, etc., 
on entend, sans doute^ ^ece8qusdi^^Ti|yporte%iA 
mx objcite éest)oniËialiséa]K;e^ oii<yociq>atm 

(*) Dans les f^iéoMiènes inteljiectuels oomfvliqaés., réstà^ 
tant eu eoncours simuUané de plusieurs forces nentales^, 
on pourrait être tenté de croire que chez Thomme les pen- 
chants sont trop souvent en désaccord avec les aptitudes 
^orrespfmdanl^s. fl fetrl y prendre garde^, car s4, par 
«xemfile, x^ baitto^QUleur passromié, doM |mtle 1.4. fVet»s- 
seau, pour faire comprendre son dessin devait le sigoert 
c*est un ooq^ c'est que, pour êb*e dessinateur^ il ne sufill ipas 
d'avoir le penchant et Taptilude h tracer des lignes. Ces 
lignes doivent encore imiter les formes de Tobjet que'Pon 
veut représcnher ; t^f , Vin^ation est une force meniale sui 
generi^^xjA f€isH ÉUm^pfet «U traceur. 
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de rhomme qualifié. Aussi, s'il s'agissait d'un in- 
connu, une semblable qualification serait vague et 
nullement caractéristique. 

Si Ton dit, au contraire, que cet homme est peu 
circonspect, médiocrement bienveillant, fort calcu- 
lateur, etc., on le caractérise sans avoir besoin d'a- 
jouter qu'il est doué des modes d'action de ses 
forces mentales en raison de l'intensiié de celles-ci. 
S'il n'en est pas de même pour quelque force, on 
cite le cas comme exceptionnel et extraordinaire. 



Les forces mentales que nous allons passer en 
revue sont probablement les résultantes de forces 
encore plus élémentaires, mais dont les fonctions, 
quoique diverses, ont trop d'analogie entre elles 
pour pouvoir être distinguées. 

Après les fonctions tout à fait involontaires de 
l'organisation, telles que : la respiration, la circu- 
lation, la sécrétion, etc., la force mentale, qui se 
révèle la première chez le nouveau-né, est indiquée 
par la tendance à V alimentation. 

Immédiatement après, se signale la tendance à 
évitei^ tout ce qui est nuisible à l'existence de l'in- 
dividu. 

Les deux forces mentales, causes de ces tendan- 
ces, sont les plus indispensables à l'existence de 
l'animal; aussi, toutes les créatures animées, sans 
en excepter une seule, en sont-elles pourvues. 
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Les animaux supérieurs, arrivés à un certain de- 
gré de croissance, exigent de nouveaux moyens de 
conservation. Des substances solides entrent dans 
leurs aliments; plusieurs se nourrissent d'autres 
animaux et servent eux-mêmes de pâture. Ils sont 
doués de forces mentales qui les rendent propres h 
la destruction, à la lutte et à la dissimulation. 

Enfin, les animaux, dont les moyens d'existence 
ne sont pas répandus partout en profusion , et exigent 
de leur part des efforts pour se les procurer, sont 
doués (le l'instinct de la possession. Rien n'irrite 
un animal de ce genre comme d'essayer de lui ôter 
sa proie. Ctiez plusieurs animaux cette force mentale 
s'élève jusqu'à l'accumulation et la conservation des 
objets possédés. 

Telles sont les forces mentales, indipensables à 
IdL conservation individuelle des animaux supérieurs. 
Elles sont également indispensables à l'homme ; car 
toute son intelligence ne peut suffisamment suppléer 
à la faiblesse d'aucune desfo7'ces mentales spéciale- 
ment destinées aux fonctions que nous venons 
d'énumérer. Nous voyons beaucoup de personnes 
très intelligentes convaincues de la nécessité d'être 
prudentes, économes, etc., et qui, malgré tous 
leurs efforts, y réussissent moins bien que d'autres 
personnes, moins intelligentes en somme, mais 
mieux douées de forces mentales spéciales à ces 

actes. 

1. 



— 10 — 

Après les (otces deslinéas i ia conscn^àtim de 
rifldividu, nous irouvoiiis €eUes qm teBàeaiikperpér* 
iuer r espèce. 

On a d'abord le pencJumt senad. U ne suffit pias 
ai|x animaux supérieurs <fai BsAsseai incapables de 
pourvoir eux-mêmes à leur exislence; €es aoima^ix 
sont doués de l'affection pour leur ()rogéniture, SU 
feutuu gîte pour abriter les petits, on observe ak)rs 
cbez l'animal l'aptitude à trouver cm à construire un 
ai>ri. Les habitudes casâuièf^es ooïiiddeat avec la 
nécessité constance d'un r^uge exigé par l'organisa- 
tion de l'animal. Enfin il y a des animaux qui ne 
se conservent qu'à l'âick de protection et d'assis* 
tance mutuelles : ils ont Tii^tinct de la vie en 
société. 

CbeE rhomme, ce dernier instinct, éclairé par la 
ration, se développe jusqu'à l'afection entre inxlir 
vidus de diverses familles et le conduit au rappro- 
cbeoQNîut et à rinlioûté. Quant à i'<amour des en-- 
faifUs ou, en générai, de la famille^ h l'attachement 
au domicile mi aupaa/s nadaJy et à la faouKé constritcr 
iive, l'action de ces forces est généralement plus ccm- 
stantecbez rhomme, d'accord avec la durée inCom-- 
parablement plus prolongée de ^n eu&noe, avec sa 
faiblesse et sa itiudité naturelles. 



Toutes les forces mentales qui nous ont occupé 
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fus/apt^ti a^parlîeiifieat à la esiépstrie 4es iiaitimctt ; 
4Sè nom indfftte <|tt'«ll66 sont communes mês. hofm^ 
^nes^ei auiL ifflimaMic. €es forces leodent exclusive 
ment à conserver et à perpétuer Text^teiioe des êtres 
animés sur la terre. Les maâmaiix, même les plus 
kilcUigenés, ne sont doués fM^esqne <qi)e ée <setke 
seuie tatégorie «de forces i!»e&tdes; on a'^^bserve 
<diec 6ux^ lai «ifts, que quelques {»culiés intdlcc^ 
tuettes pBTxxptivei inq^faitemeiit développées., 
«ooime ciriks rdati^es «uk figures, aux couieurs, 
aux locdités^ suffisantes seulement p(»ir meUix) 
ranimai en xelatàon avee les objets qui l'ent^nireol. 
L'homme possède, aU contraire, deux aulres caté- 
gories de forces m^itales supérieures aux iBstiiocis : 
les sentiments et lesfàxmltés intelkctuelies propire- 
ment dites. On ne découvre chez Tanimal que des 
traces plus ^ou moins légères de quelques-unes d(9S 
forces mentales de ces deux catégories, tandis ^œ 
chez l'homme les forces de ces catégories sont très 
intenses, plus nombreuses que celles des instincts, 
et, en somme, éminemment ^époodérantes. 

€bezranimid, les instincts ^d^aadonnés à eux- 
mêmes ne déitermjoeiat quedes besoios restmulis ^t 
invariables, ce ^exclut to^ite possibilité du perfoc- 
tionnement spontané. Chez l'h(H^me, au contraire, 
ces mêmes inctincts, dirigés par les facultés supé- 
rieures dominantes, donnent naissance à des besoins 
sans cesse plus nombreux et plus variés. En outre, 
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les deux catégories de forces mentales supérieures, 
qui manquent aux animaux, sont, elles aussi, des 
sources intarissables d'autres genres de besoins tou- 
jours croissants. 

Il est vrai, que tout besoin nouveau, que Thomme 
serait capable de se créer, ne contribuerait pas tou- 
jours à son perfectionnement. Il pourrait en trouver, 
au contraire, de dégradants; l'histoire des peuples 
nous en offre de tristes exemples. Mais les besoins 
condamnables ne sont jamais inspirés par les forces 
mentales supérieures, qui, dans ce cas, loin d'avoir 
dominé, se sont mises au service des instincts. 

La condition morale de la domination des forces 
mentales supérieures, — causes et sources de la 
multiplication des besoins de l'homme, — étant 
satisfaite, cette multiplication n'est pas seulement 
l'indice, mais l'essence ou le fait même du progrès 
des connaissances, et, en grande partie, de l'amélio- 
ration de Fhumanité. 



Dans la catégorie des sentiments on observe chez 
l'homme : le sentiment de sa dignité, le désir de 
mériter Y approbation, la circonspection ou jyrudence, 
le sentiment de la justice, V espérance, la fermeté, le 
respect ou la vénération, la bienveillance et les senti- 
ments artistiques, savoir : de l'idéal, de Vextraordi- 
naire, de l'imitation et de la gaieté. 

Il suffit de les nommer, ces sentiments, pour se 
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convaincre que c'est en eux que résident les causes 
principales de Texistence des grandes sociétés hu- 
maines. 

La nature des sentiments est généralement 
calme; on y observe beaucoup moins de passion 
que dans les instincts. Dans les rapports entre per- 
sonnes peu ou point connues Punede l'autre, il y a 
justice, bienveillance, considération, etc., tandis 
que, outre ces sentiments, on a encore de Tafifec- 
tion pour ses amis et de Tamour pour sa famille. 
L'attachement à sa propre personne a le pas sur 
tous les autres ; on en convient tacitement, chaque 
fois que l'on donne des éloges à ceux qui se sa- 
crifient non seulement au bien de personnes in- 
connues, mais même au bien de leurs proches. 

La sagesse de cette gradation naturelle des atta- 
chements est évidente. En premier lieu, on ne peut 
être utile aux autres qu'en raison de ses propres 
forces et moyens; ensuite, l'homme qui aimerait 
tous ses semblables, comme on aime ses en- 
fants, laisserait manquer sa famille des soins né- 
cessaires, et s'épuiserait en regrets de ne pouvoir 
soulager toutes les souffrances et consoler toutes les 
infortunes de ce monde. Il lui faudrait des efforts 
surhumains pour se mettre au niveau d'une aussi 
vaste sollicilu le. Il ne peut , sans folie, concevoir 
une semblable prétention. 

Outre nos moyens bornés, l'espace cl le temps. 
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4ul nous surent les uos -des autres^ jmhis mut 
4ainoent à ne pouvoir que tadldeineat contriteier 
au bien de rhumanité, et à ne veiller au booheur 
que d'un petit nombre d'êtres les plus rapprochés 
4e nous. £râce à la Provideiftoe, nos 6enti(nei44s 
^'accordent avec les limites «laiérielles de notre 
pouvoir; tâdions de les atteindre, ce sera déjà 
4in rare oiérite, et n'ayons pas la présomptio» de 
vouloir les franchir avant d'y être arrivés. 

La troisièoae catégorie des forces mentales, nom*- 
mées facultés igUeUeciueUes , peut être divisée en 
deux séries. L'une oomprend les foiH^es perceptives, 
qui nous mett^t eu relation immédiate avec le 
inonde extérieur : eUes sont relatives à Ymàdvi-- 
dualité^ à la configtmition^ k Vétendue^ à la pesan^ 
ieur, au coloris^ au catcvl^ à ¥ordre^ aux l^calëés^ 
à ï éventualité ^ au temps, à la tonalité et au langage^ 
L'autre série contient les forces réfledives, essen- 
tieliement spéculatives ; savoir : la comparaison ou 
-esprit de combinaison^ et la causalité ou eep^nt 
d'investigation, La pensée, l'idée, la co&ceptiou, 
l'induction, le jugement, etc., sont des modes d'ac- 
tion des deux dernières forces, exclusivement pro- 
pres à elles seules, et dont elles sont douées en 
«us des modes eommuns à toutes les autres forces 
mentales. Les modes d'action , particuliers aux 
forces réflectives, appartiennent tous, comme ceux 
que nous venons d'indiquer, au mode réceptif in^ 
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Jeltectifàe nos quatre divisions des modes d'action 
des forces H»eatales. 

Sans entrer dans l'exposé des fonctions de cba- 
cune des facultés intellectuelles proprement dites, 
il suffit à Tolijet de nos recherches de raf^ler 
qu'elles sont» de même que les instincts et les seii- 
tlments, la source d'nne multitude de besoins et de 
désirs, qui naissent et s'accroissent dans la pr(4S{)é*- 
r.lé, et qui décroissent et disparaisseat dans la dé- 
^adience des sociétés. 



Maintenant nous pouvons, en connaissance de 
cause , essayer d'entreprendre la définition de l'm- 
térêt personnel. 

Ce n'est pas une simple tendance à se satisfaire; 
car on n'applique pas cette expression aux teu^ 
dances des animaux et des idiots. Il faut qu'il y ^i 
conscience de la satisfaction que nous trouverons au 
bout de nos efforfs. Les facultés intellectuelles ré- 
fiectives doivent donc y fNrendre toujours une part 
dominante. 

Vintérèt pe^^scnnel serait ainsi : le mobih rahonnè 
ou le motif Ae la tendance iVuxve force mentale vers 
un but que la raison nous fait concevoir comme 
susceptible de nous procurer uuc satisl'action. 

Cependant, l'expression iniérêi personnel ne s'ap- 
.pUque pas à la tendance de toute force mentale. 
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En sont exceptées, les tendances dont le but est 
une satisfaction consistant uniquement dans celle 
d'une autre personne à laquelle nous prenons in- 
térêt. 

Les forces mentales, qui produisent ces tendan- 
ces, sont, d'après notre analyse, au nombre de 
cinq, savoir : les instincts affectifs : pour Isl famille, 
\a patrie et les amis; et les sentiments : de bienveil- 
lance et de véné?*ation. 

Finalement donc, ^intérêt personnel est un motif 
à la tendance d'une force mentale vers un but rai- 
sonnablement désirable^ et procurant une satisfac- 
tion qui n'est pas placée dans celle d^une autre 
personne. 

On voit qu'il peut exister autant d'espèces d'in- 
térêts personneh qu'il y a de différentes /orce^ men- 
tales chez les hommes, moins les cinq forces indi- 
quées ci-dessus. D'après notre analyse, les tendances 
instinctives : à F alimentation , à éviter les dangers^ 
au rapprochement sexuel^ à la lutte, à la destruction, 
à la dissimulation, à la possession et à la construc-^ 
lion; les tendances sentimentales : à s'estimer soi- 
même, à r approbation de la part d' autrui, à la pru- 
denre, à là persévérance , à Injustice, à V espérance et 
aux satisfactions artistiques qui se trouvent dans 
l'idéal , Vextraordinaire , F imitation et la gaieté; 
enfin, toutes les tendances provenant des forces m- 
tellecluelles proprement dites : perceptives et réflec" 
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tives^ — telles sont les nombreuses espèces de ce 
genre de mobile des actions humaines, que Ton 
nomme intérêt personnel. 

Les mobiles raisonnes des tendances qui ne trou- 
vent à se satisfaire que par les affections, — dans 
le bien de la famille, de la patrie, et des amis ; par 
la bienveillance, — dans le bien du prochain, de 
nos semblables en général, ou de l'humanité en- 
tière, et même dans le bien de toute créature; 
enfin, par la vénération , — dans l'élévation ou la 
distinction des personnes ou objets vénérés , — ces 
cinq mobiles des actions génh^euses des hommes 
sont des espèces d'un genre d'intérêt qui pourrait 
recevoir la dénomination d* intérêt génh*eux. 



Voyons maintenant lesquels de ces àiyer^intérêts 
ont donné naissance à la science économique. 

Observons d'abord que Tinth*êt n'est autre chose 
que le motif ou la raison d^être des actions de 
l'homme : chacune des forces mentales donne lieu 
à un mobile raisonné, c'est-à-dire à un motif ou in- 
térêt d'action, et, vice versa, tout acte raisonnable 
est la conséquence d'un motif ou intéi^ét quelcon- 
que, provoqué par une des forces mentales. 

Tout acte de l'homme implique le jeu d'une ou 
de plusieurs forces mentales, et tout acte, dont on 
ne pourrait trouver la cause dans l'analyse de l'in- 
tellect exposée plus haut, ferait présumer l'existence 



{ 



— 18 — 

d'im nouvel intérêt susci^ fiar «ne liDrœ i«eRtalé 
échappée à n&bpe analyse. 

Nous avons déjà dit que tes faoinnios sont atones 
•de diverses forces mentales inp.galemeTâ pmssantes 
chez les divers ifidividus ; les bommoes diffèrent 4e 
même sous le rs^ort des forces et des moyens 
physiques dm corps. Noas avons 4it aussi que, saof 
la condition de moralité, ia multiplication des be^ 
soins de l'homme /n'est pas seulement l'indice, mais 
T'cssence même du progrès des s<»ciétés humaines» 

Ainsi, d'uiicôêé, le pouvmr d'un homme, €on$t<- 
déré individu^lemeiil, se borne à quelques capà*^ 
cités particulières à sa naiui^e physîqiie et naetatale ; 
de l'autre, il étend ses besoins ^ ses désirs ^aux 
objets qu'il ne saurait ni atteindre, ni produire. 

Tous les homcnes se trouvant, sous ce rapport, 
dans le même cas d'impuissance, Jieur raison n'a 
pu manquer de ies conduire «u seul moyai possible 
de se procurer toute chose en ne travaillant qu'i 
quelques-unes exclusivement. Ce moyen est cdni 
des échanges réc^oqae^ et universds. 

D'afH^ M. Bastiat, l'économie politique, «^<ï'^ 
la théorie des kchmiges^ ^ les phénomènes socBaux 
qu'elle embrasse sont ceux où l'on obs^ve « un 
4t effort susceptible de satisfaire ^ à diarge de re- 
« tour, les besoins d'une personne autre que €eUe 
a qui l'a accompli* ^ Suivant cette définition, quel 
4}ue soit te gocur^ ^ r^Bspèçe de y intérêt <^i i>ws 
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tait £^gir, paurvu que la saiisfaction soit âCQuise k 
l'aide d'un échange de services, le phénomène sera 
du ressort de l'économie politique. 

// le se7>a , soit qu'en vertu de l'intérêt personnel 
le service que nous demandons en retour du nôtre 
tnous satisfasse seulement nous-mêmes , soit qu'en 
Fcrtu de V intérêt g^énheux^ le service demandé sa- 
tisfasse une auire personne, dans la satisfaction à^ 
laquelle jious plains la nôtre. 

// ne le^esra pas (toiyours suivant la déânition 
à& M. Bastiat), quel que SÂÀil*iv4.érêt^ personnel ou 
igénéreux, ^ui nous tasse agir, si nous parvenons à 
notre satisfaction sans recourir à l'échainge des^* 
vices. 

Les forces mentales donnant lieu à V intérêt per- 
sonnel, étant en beaucoup plus grand nombre que 
celles qui nous inspirenl TinJérêt généreux^ il est 
évident que la plupart des phénomènes du ressort 
Ae réconomie politique prennent leur source dans 
Tdnférét persanneL 

Cependant il n'est pas exact de dire que Pintérét 
personnel est la source unique de cette scieoce. Tout 
intérêt géaiég^eux peut également donner lieu à un 
jphénoiDèsie social dans lequel on observera « uia 
e0kirt susceptible de satisfaire^ à charge de retour, 
ies besoins d'une personne autre que celle qui l'a 
accompli, ^ Seulement, dans ce cas, le re/4>ur est di- 
rigé vers uu^ troisième personne h laquelle nous 
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prenons intérêt. Par contre, tout intérêt personnel 
peut conduire à des efforts susceptibles de satisfaire 
directementnos propres besoins^ sansTintermédiaire 
d'aucune autre personne. Ainsi donc, les phéno- 
mènes sociaux du domaine de l'économie politique, 
ne prennent pas toujours leur source dans Vintérêt 
pe7^sonnel, et celui-ci ne donne pas toujours lieu à 
des phénomènes considérés par cette science. 

On ne dira pas, non plus, que Vinthêt en général 
est le phénomène mental qui a donné naissance à 
Véconomie politique, puisque Vintérêt n'est autre 
chose que \e mobile raisonnable, ou le motif de toute 
action de l'homme. Cela reviendrait à dire qu'il n'y 
a pas d'effet sans cause, ce dont il est au moins su- 
perflu de faire mention. 



Après tout ce que nous venons de voir, nous som- 
mes autorisé à avancer que le phénomène mental, 
source de la théorie des échanges, c'est la propriété de 
la raison humaine de concevoir des satisfactions in-' 
accessibles sans le concours d^ autrui. 

Ce phénomène mental ne donne lieu qu'à des 
phénomènes sociaux du ressort de l'économie po- 
litique, et tout phénomène social, considéré par 
cette science, dans les limites que lui assigne 
M. Bastîat, et que nous considérons, pour notre 
part, comme vraies, est une conséquence du phé- 
nomène meiilal que nous venons d'énoncer. 



APPROPRIATION 



Les questions sur l'origine et le principe de la 
propriété ont obtenu, de nos jours, une importance 
extraordinaire, au milieu de tant d'enseignements 
hostiles aux bases de Tordre social existant. 

Les philosophes ne pouvaient se dispenser de 
l'examen de ces questions, si intimement liées aux 
principes de la volonté et de l'activité raisonnable 
et libre de l'homme. M. Cousin a lu, au mois de 
juillet de Tannée 1848, à TAcadémie des Sciences 
morales et politiques, une « Introduction à l'histoire 
de la philosophie au dix-huitième siècle, » dans la- 
quelle nous trouvons ses propres idées sur Torigine 
du droit de propriété, et la critique des principes 
adoptés par les jurisconsultes, par les disciples de 
Hobbes et de J.-J. Rousseau, et par les économistes. 

Après les jurisconsultes et les publicistes qui fon- 
dent le droit de propriété sur les lois, et les lois sur 
un contrat primitif, M. Cousin passe aux écono- 
mistes. Ceux-ci, préoccupés, suivant le philosophe. 
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de rîmportance du travail et de la production , y 
placent le principe du droit de propriété. 

La théorie des économistes paraît, à M. Cousin, 
plus profonde que la précédente, mais encore in- 
complète. « Pour produire, dit-il, il me faut une 
« matière queleonqiiâ el il me faut des instruments ; 
« je ne produis qu'à Taide de quelque chose que je 
« possède déjà. Si cette matière sur laquelle je tra- 
« vaille ne m'appartient point, à quel titre les pro- 
« (liitts obtenus^ m'appartîendimenl^ils'^ S strïV de 
« là que fe propriété préexiste à fo produettbil^^, et 
« que celte-d suppose un d^'oitan^ieur qui, rf^ano*- 
a 1 j se en atia^se, se réseut dfea» fe draft éRi» pre»- 

< miep occupant. » 

« Lathéorie^ qui fonde le dÉroit- cte propriél* sur 
é une occupation' priinilive, a besoin, dît MP. Cousin^ 
« d^ètre expliquée. Qu^est-ce qu'occuper ? C'est faire 
« sien, c'est s'approprier. H y avaif donc, avant 
« Foccupation, une propriété première au delà de 
« laquelle on ne peut remonter, c'est notre per^ 
« sonne. Cette personne, ce n'est pair noto'e corps>, 

< notre corps esta nous, il n'est pas nous..... Le 
« mot, voilà te propriété primitive e<? originelle, la 
«r racine et le modèle de' toulies les^ autres^ C'est dé 
il cellis^è que tontes lës'SNiti^e? viennent^; etlle&n'en 
c sont que des applications' et dé» déveioppe- 
« mentsv..... notre corps n'est ànows cpuecommp le 
f siège et Tinstrument de notre personne, et il est^ 
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é apifès elle, notre propriété la plus iiitiine La 

« personne humaiiie', ialeUigenie et libre, et qm^ à 
< eetyue, s^appairtienti à; elle-méiBie, se répand suc- 
m aessi^senieiit sur touè ce qui Tentot^e, se Tappro- 
• prie et se rassioiîle^ d'abord, son instrument kn- 
a médiat^ \m corpsi, puis les dilv.erses choses d&ni 
m elle prend, possesno^i la prenrjère, et qnt servent 
ft è^moyenv de matière oui de théâtre ài son acti^ 
m yilé». Adifisi doil^ être^ expliqué l& dtooit dtr pnemieu 
m oe^JÊ^wat^ sptès lequel i^ient le droit qui* n^t du 
« travail et de la pooduiction.. » 

M*. Coifôia veconnait, eosuitie^, que le trai^aii^ eon- 
inne le d^oit de propriéiér, qnfusuvper fe droit du 
pe^ttier occupant n'est opifune iujustiice, et que 
Faiimnte au droit de propriété, oonsacDé pac le tira* 
ml^ est un> crime. 

H est certain que l'origine de la propriété se 
trou¥e dans la personnalité raisonnable, et par con<- 
séqueut libre de l'homme. IMhis la personnalité 
perd sa libeirté aussitôt qui'elle cesse d'ôtue raison- 
naUév comme, par ex^emple, dans l'idiotisme^ l'alié^ 
nation) mentale, la fougue des passions,, etc. Ainsi, 
lapiopniété poimordiale, elle-même, est basée sur 
sftpiHipreactiyité saisonnable, sans cela la person» 
naUiéne s'appartient pas, elle est lia proie de di- 
yerses impulsions ou instincts inti§rieui!S. 

De même, Fhomme perd son droit à la poopriété 
de son coifps^ aussitôt quf il ne signale pas d'activité^ 
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et, de plus, une aclivilé raisonnable : on manie le 
paralytique, on fait travailler l'idiot contre son gré, 
ou garrotte un enragé, on emprisonne un émeutier. 

Encore moins, avons-nous droit à la possession 
des objets environnants, si nous n'y avons laissé 
aucun indice de notre activité raisonnable. 

Que quelqu'un s'avise de se déclarer, du fond de 
son cabinet, possesseur d'une contrée inoccupée, 
dont il apprendrait l'existence. Est-ce assez pour 
faire reconnaître sa propriété imaginaire ? n'esl4L 
pas indispensable qu'il y aille, qu'il occupe effecti- 
vement la contrée, c'est-à-dire qu'il y applique son 
activité ? Et cette activité doit, en outre, y laisser 
des traces d'un but ou d'une intention raisonnable : 
que quelqu'un traverse un territoire n'appartenant 
à personne, et qu'il s'en déclare propriétaire ; aura- 
t-on égard à une semblable prétention, quelle que 
soit l'activité déployée par le voyageur et les diffi- 
cultés qu'il ait pu rencontrer? 

Autre chose, s'il fait la reconnaissance de la con- 
trée, s'il en marque les limites, s'il en fait la 
levée, etc. ; ou bien s'il construit, ne fût-ce qu'une 
hutte, s'il pratique un sentier pour y parvenir, etc. : 
alors l'empreinte de l'activité raisonnable de 
l'homme sera le témoignage de son droit à la pos- 
session de la localité. 

L'appropriation primitive des objets environ- 
nants, de même que la possession de notre person- 
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nalité et de notre corps, ne peuvent donc avoir lieu 
sans r activité raisonnable de l'homme, et nous di- 
rons que le principe, l'origine, la source de la pro- 
priété, ou le droit à F appropriation, se trouvent 
dans \SL personnalité raisonnable de l'homme, tandis 
que le fait de l'appropriation, ou le droit de pro- 
priété^ue peut s'établir et être reconnu qu'en con- 
sidération de l'activité raisonnable ou des efforts 
judicieux de l'homme. 

M. Cousin, désapprouvant l'opinion des écono- 
mistes, quMl exprime en employant les mots : tra- 
vail et production , n'a pas pris garde qu'il existe 
deux autres termes : activité et effort , applicables 
généralement à tous les actes de l'homme, et qu'il 
est impossible de préciser la limite supérieure de 
l'effort à laquelle il doit prendre le nom de travail. 

A la question, qu'est-ce qu'occuper? M. Cousin 
répond : « C'est faire sien, c'est s'approprier. » Mais 
il ne demande pas comment l'homme s'approprie. 
S'il s'était adressé cette question, il aurait trouvé 
qu'il lui est impossible d'accomplir l'appropriation 
primitive autrement qu'en soumettant l'objet à son 
activité ou à son effort judicieusement dirigé. D'ail- 
leurs il dit lui-même : « L'occupation précède le 
« travail, mais elle se réalise par le travail. » Qu'est- 
ce donc qu'une occupation qui n'est pas réalisée? 
cela n'en est pas une : ce n'est que Vintention ou le 
droit d'occuper. 
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« le ne produis,, observe le philosophe , qu'à 
« Taide de quelque chose que je possède déjà. » 
Or, on demande comment ai«-je acquis la chose que 
je possède ? Elle est mienne^ parée que jfi If ai estraîte 
d'où que ce soit, trouvée quelqjue fart, et (gieje L'ai 
rendue propre à mon usage. Par conséquent^ j.'ai 
exercé vai effort pour me Vappceprier. 

« Si cette matière sur laquelle je travaille ne 
« m'appartient point, continue M. Goufiin,. à quel 
« titre les produltsr obtenus m'appartiendiraient- 
« ils? » Et à quel titre ces matériaux ai^artiennentr 
ils à quelqu'un ? examinez le droit du propriétaire, 
et voua trouverez que les matériaux ont été accpiia 
non sans effort, %uand même cet effevt n'a consisté 
que dans le transport,, ou même uniquement dans 
la découverte des matériaux» 

Après avoir : dit « Le principe du diroit de pro- 
« priété est la volonté, efficace et persévérante, le 
« travail, » le philosophe ajoute a sous la conditioa 
« de ToGcupation première. i> Cette condition' n'est 
nullement nécessaire ^ car le droit de propriété de 
l'ouvrier est inclus dans robjet ouvré, tout aussibien 
que le droit du propriétaire de la matière, jusqu'à 
ce q^e lé droit du premier vienne à s'en séparer 
sous le nom de salaire. Par contre, les produits 
restent très souvent propriété du producteur, et c'est 
Te droit du propriétaire de la matière qui s'en dé*^ 
tache au moyen d'une rémunération convenable. 



— «ï — 

Si i<3 droK<hi premier occtrpant était fondé sur le 
fait seul de ia priorité, et non «ur Factivité qu^H a 
déployée, la propriété ne «erait due qu'à Féven- 
tuailité d'être arrivée an monde avant les autres, et 
les générations -suîvaîiies setroiraSent, avec raison, 
dépossédées. 

En eoîïsiàèrairt les raisonnements de M. Cousin 
dans leur sens rigoureux, wnsi quïls doivent f être 
sans doute, qn'a?nraî1>-il dît du droit de propriété 
Accordé, par nu alnis de pouvoir, è quelques per- 
sonnes, sur des t^rains qu'elles se 9ont assignées 
sur la carte d'«»e -contrée acquise par les efforts de 
ki nation entière? 11 aurait dû le eonsidérer comme 
ace^able, lors i»ème qu'il ne serait ni ebligatoire, 
et, par conséquent, non suivi d'une occupation 
♦ rédk, ni une réooiwpensc pour des -services rendiïs 
k la société. Evidemment, le droit de semblîftles 
propriétaires fictifs serait sans fondement , forme- 
miit «A monopole injustifiable ei paralyserait le 
développeinent de la ^oduction du pays. 

D'après M. Ck^umn, le travail confimae seulement 
ie ^oît de propriété, ^ue constitue l'occupation 
première. Mais l'occupation effective ne se fait aussi 
€pi'À r^aide des efforts judicieux de l'faomine. Il n'y 
a awcone injustice à casser le droit d'une première 
ocoipatioQ imaginaire, semblable à celle que nous 
venons de citer. 

Dans le Cî^s d'une occupation réelle, si les ocçu^' 
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pants ne font que recueillir les fruits de la nature, 
sans la moindre coopération à ses forces spontanées, 
la violation de leurs droits de propriété s'appelle 
injustice, La réalité de Toccupation se borne en ce 
cas à la connaissance de Tobjet occupé, de ses qua- 
lités, de ses avantages, de sa grandeur, etc. Plus 
Fobjet a été étudié par son occupant, plus il y a 
d'injustice à violer son droit de propriété. Une 
coopération, quelque faible qu'elle soit, aux forces 
de la nature, augmentera encore l'injustice de la 
violation. Plus l'occupant appliquera, à l'objet qu'il 
possède, de son activité raisonnable, d'autant plus 
grande sera l'injustice de celui qui viendra violer 
sa propriété. L'injustice augmentant ainsi graduel- 
lement, en proportion des peines et efforts appliqués 
par le possesseur, parviendra enfin au point où elle 
commencera à être envisagée comme crime. Il est 
impossible d'indiquer une limite précise entre Fin- 
justice et le crime dans la violation du droit de pro- 
priété, comme le fait M. Cousin. La violation du 
droit de propriété, rigoureusement parlant, est tou- 
jours plus ou moins criminelle, car la première 
occupation elle-même ne peut être effectuée sans 
que l'homme ait mis sur l'objet occupé quelque em- 
preinte de son activité raisonnable. Sans cette em- 
preinte, il n'y aurait pas d'occupation ou d'appro- 
priation ; il n'y aurait que l'intention ou le désir 



— 29 — 

d'occuper, qui ne peut servir de fondement au droit 
de possession exclusive. 

Les arguments de M. Cousin prouvent seulement 
que nous avons le droit de nous approprier tout 
objet qui n'est pas occupé par un autre homme ; 
mais le droit de propriété s'acquiert par le moyen 
de l'appropriation réelle. Si j'ai le droit et l'intention 
de m'approprier un objet, il n'en résulte pas encore 
qu'il soit à moi. Il ne peut devenir ma propriété avant 
d'avoir été soumis à l'influence de mon activité rai- 
sonnable. En lui, m'appartiendra ma peine et non la 
substance même de l'objet. Il est impossible de se 
rendre maître de la substance, mais il est aussi impos- 
sible d'en séparer le résultat des efforts des hommes. 
C'est pour cela que nous disons vulgairement : Cet 
objet nous appartient ; mais le philosophe conçoit le 
sens vrai et rationnel des expressions. Il sait que, 
sous l'expression, posséder* un objet, il faut entendre 
la possession de notre activité répandue sur l'objet. 
Les forces de la nature — et ce n'est que par elles 
que se signale l'existence des choses — ne peuvent 
appartenir à personne; elles ont leur existence 
propre et indépendante. 

Toute la critique de M. Cousin est basée sur 

' l'emploi de deux mots : travail ei production, ayant 

une signification limitée, au lieu des expressions 

générales : activité et efoi^t ou peine. Il a raison, en 

ce que l'on peut occuper et s'approprier sans travail 

2. 
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projprement dit et sans production ; mais il est dou-^ 
teiix que les économistes veulent se servir de ces ex- 
pressions spéciales pour indiquer Torigine du prin- 
cipe général de la propriété. Ce qu'ils affirment satt» 
doute, c'est que, sans activité et sans mxcmx^fort ou 
peine, la première ocdïpationestinadmissitdeetqiae, 
de plus, xm ne peut s'attendre à vw* uotue diMHt re- 
connu par d'aulres hommes, si notre effort n'est 
pas raisormaide, c'est-à-dire, m la société au fflihmi 
de laquelle nous vivons ne reconnaît pas dans noire 
effort un but judicieux. Ken plus, la société ne peut* 
reconnaître comme propriété d'un homme, ni scm 
corps, ni mén^ sa propre personnalité, son moi, si, 
d'après Topinion puUique, il donne une ^TedàasL 
déraisonnable à ses impulsions intérieures, ou^ 
comme on dit trèi^ justement, s il ne se possède pas. 



De tout ce que nous avons dit, aotts tiroos tes 
conclusions suivantes : 

1^ Lorsque l'homme est raisonnable, sa persoa^ 
nalité a le droit à la possession de soi-même, parce 
que cette possession n'est autre chose que la présence 
wisible de la liberté de la raison dans l'activité de 
l'homme. 

S® Le corps de la personnalité raisonnable est sa 
l^opriété, parce qu'il est la résidence indispensable 



— si- 
ed rinstrument ou moyen d^action de la pereodi- 
aalité raisonnaUe da»s «on activité. 

3^ La p^rsonnlilé raisoundde d^ Tlicnnme a 
droit à rappropriâtion des o^ets environnante, 
parce i|iie son activité ne peut se signaler sans objet 
ou sajis théâtre d'action. 

4^ Tout bomme raisonnable a le même droit de 
se signaler dans son activité ; par conséquent , le 
droit à l'appropriation ne peut s'étendre aux objets 
d^à appix)priés par d'autres bommes , sans leur 
oiHisentement. 

5® Pour que le droit à l'appropriation se con* 
vertisse en droit de propriété , it est indispensable 
de s'approprier réettement l'objet. 

6® L'appropriation primitive ne peut s'effectuer éj^ïAd^' 
sans que l'activité raisonnable y pi>enne part. Les ^^/*'^*'j/' 
traces de cette activité sur Tc^ajet approprié servent y '^^- ^ 
d'indice de son appropriation. Sans cet indice, '/^Jj^^. 
nous n'aurions aucun motif raisonnable d'exiger 
des autres liommes le respect de nos droits sur 
l'olçet. 

7® Ce n'est pas la substance même de la matière 
qui appartient aux hommes ; ils ne possèdent que 
leur activité personnelle qu'ils incorporent à la 
matière. 



La consécration publique ou officielle mal fon- 
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dée, dans quelques cas particuliers, du droit de 
propriété; la confusion et les sophismes qui ré- 
gnent dans les esprits au sujet de cette base éter- 
nelle des sociétés humaines, ne proviennent évi- 
demment que de l'inintelligence de la véritable 
source de la propriété dans ractiviié raisonnable de 
l'homme, et non dans la matière de l'objet appro- 
prié ; en nous-mêmes et non hors de nous. 

On ne peut douter qu'en présence de Terreur 
presque générale sur l'origine de la propriété, 
l'humanité ne fût fatalement amenée au com- 
munisme, si, non seulement les lois naturelles du 
développement, mais même les conditions de Texis- 
tence de Thumanité, ne présentaient des obstacles 
insurmontables à l'aboUtion du droit de chacun à la 
possession de ses œuvres. 
Ji^ \jà\< L'expression métonymique : cet objet m^appar- 
j' tient ^ au Heu de l'expression exacte : mon activité 

f , y, » raisonnable, incorporée dans cet objet, m'appartient, 
'MVfÂiYf — voilà la cause radicale de toutes les erreurs 
^ dans les raisonnements sur l'appropriation et la 

propriété. 



Nous nous attendons à ce que le lecteur, étran- 
ger nu sujet de nos invesiigations, ne l'embrasse 
p is de prime-abord , et ne sache /coordonner les/j^^ 
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faits qu'il observe avec ce que nous avons dit ici sur 
l'appropriation. 

Les cas particuliers sont innombrables , et il est 
impossible d'imaginer tous les malentendus qui 
pourraient se présenter. Nous en résoudrons les 
principaux, en priant le lecteur, en cas d'une diffi- 
culté nouvelle, de l'examiner avec plus d'attention, 
et de ne pas se hâter d'accuser, soit nos conclu- 
sions, soit le fait qui se présente, entre lesquels 
il n'y a peut-être qu'un désaccord apparent. 

V II y aura malentendu chaque fois qu'on per- 
dra de vue que nous avons parlé uniquement de 
l'appropriation ou occupation primitive, et non de 
la transmission, librement consentie , du droit de 
propriété d'une personne à une autre. 

Dans ce dernier cas , la reconnaissance du droit 
de propriété- n'exige plus l'empreinte de l'activité 
du nouveau possesseur. 

2® Une autre cause de malentendu serait d'ou- 
blier qu'en parlant de l'activité nous l'avons toujours 
supposée raisonnable , c'est-à-dire juste, morale et 
d'accord avec le bien public. 

Si telle n'est pas l'activité, elle ne peut servir de 
base nu droit de propriété. 

La piM-sonne qui agit n'est pas seule juge de la 
raison de ses actes ; il est indispensable qu'ils soient 
généralement reconnus raisonnables. ^ 

3** Il est inutile que chacune, et la moindre partie [ 



l 
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de l'objet approprié, soient soumises à l'activité de 

Tappropriateur ; il suffit que les limites de la pos- 

sessiou soient déterminées, et ^pi'eUes en iiidicpieut 

l'unité ou l'indivisibilité. 

^ . :; , D'après cela, personne n'a le Aco% non •seale- 

/^ /^ ment de s'approprier quelque cbose qu'il a âéeou- 

/, ' . vert dans la propriété d'autrui, quelque -cette diose 

soit inconnue au propriétaire, mais mênae de se 

livrer à des recherches quelconques sans le con- 

' '. 't sent ement de celui-ci . 

4** Si une semblable découverte est faite à l'aide 
de simples conjectures, en passant, -et sans exéc- 
ration interdite par le propriétaire, alors elle ap- 
partient indubitablement à celui qui l'a faite, jus- 
qu'à ce qu'il ne la déclare ou n'en fas^ part à 
quelqu'un lui-même. 

En en faisant part conditionnellement, c'est dans 
ces conditions que s'exprimera et se réalisera ma- 
tà:*iellement la propriété de celui qui a fait la dé- 
couverte, propriété qui jusque4à se trouvait à 
l'état mental. 
. sxt 5** Le fonctionnaire public, le publiciste, le pro- 
^^,: /; fesseur, l'artiste, l'ouvrier réalisent sans cesse la 
»* V^5 propriété de leur activité dans leurs appointements, 
^v^,^ ' rémunérations, salaires, etc. 

6** Une idée nouvelle, une invention, la décou- 
verte d'une loi ou d'une force de la nature, ont un 
caractère distinct des autres genres de propriété, 



y) 



'^/j^, /^J'^ V.i ^'~- .-'^^vX 



en CBj qu'une fois émises , elles àerv^vaneni sem- 
blables aux biens naturels universeliement et indé-^ 
finimeni péj^ndus. Une ^érîM, une k>r, ou une 
forée de la na^ure^ Be j^avent àtr>exm^ ku propriété 
ejkclaeme^ A'w^ seul homme, ii mofai^ qu'il' ne com^- 
BUMÛque 9» déeou^erte à personne, p&r la raison 
isè» sim^. qu'il lu» esfc satureHeâMiiiÉ impMsiftte 
de »'ea emparer. 

En ce ca«y pour réatiser la i»opriéAé> de so» idée^ é/^jifUi 
rin\enteur ne peut Téchanger qu'une foi», to«t /V^^j^,^! 
eomaie^ mi objet matéiHd q«^i{ axsrjôt en' sa pinsses- y/^ .^^ 
sioHi; mais avec la grande^ dUKrence qtr'a» Ue» de <9>u^/^ 
l'offrir à audlqu'iM», il l'offrira à la société enfière, C ^i''^ \ 
à' eondition* d'une rénimération proportsoimée à jcMhU.- 
Vuttlité ^pue \di société en retirera», aMSP qu'en t^ 4vi t^t \ (À^\ 
soa* de IThonnenr (jui en résulte poœr f esprit Im- — 
jnaiav 

Toutes le» débou^eiftes (fe ce gisAre, tdfes que de 
la forée expaneive de \& vapeur, (te ï» i»otetSbi¥ de 
la terre, de la- pression atmosphéricpie, d^une pla^ 
nète, d/un appareil, dfune macbine, ^un cai^ 
calv eltv, sont des propriété» mentales dv même 
ordre,, cptii^ par feuir nature même, ne sont réalis»- 
bte» matériellement qu'une seule fois, et il n'y a pas 
plus' de raison' ni moins de tort poui> lia société à 
les cottvertir en monopole temporaire ou» perpé- 
tuel,, cpi'y^ n'y en a à monopoliser une industrii^ 
queleonque, ' V v . '^ •/, > 

nf-'db'^i J)^''^-'^^^^^ Ciiitt-<' ^'"^ 



^/cV4'4fv^, ^^ ' M '^'' ^Ci 1 1 ' ^ 
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Ceux qui sont d'un avis contraire croient plaider 
en faveur d'une reconnaissance plus complète du 
droit de propriété mentale , tandis qu'au fond ils 
ne parlent que de la manière de la réaliser matériel- 
lement ou de réchanger contre d'autres services. Le 
moyen qu'ils proposent est absolument le même 
que celui combattu par eux, avec tant d'énergie et 
de justice, sur le champ du travail industriel, trop 
souvent rémunéré au moyen de monopoles créés 
y en sa faveur. 

ulé^ji^ Dans une production littéraire ou artistique, on 
' / distingue les idées qui s'y trouvent incluses de la 

^ y. *"'*" rédaction ou composition de l'œuvre. La composition 

/: Vii^V^^'n est une propriété individuelle et perpétuelle par sa 

nature : c'est une création qui n'existait pas hors de 

jf^/UU l'auteur; tandis que les idées, les vérités, l'art 
^^ même, qui ont présidé à l'œuvre littéraire ou ar- 

tistique, ne se créent pas : ils se découvrent ou se 
trouvent dans la nature ; ils y ont existé avant leur 
découverte, et échappent à l'appropriation exclu- 
sive aussitôt qu'ils sont publiés. Aussi, les auteurs se 
bornent-ils à la possession de la composition seule, 
et non seulement ils ne cherchent pas à réaliser la 
propriété des vérités et des idées nouvelles qu'ils 
ont émises, mais, bien au contraire, ils font des 
efforts pour en rendre l'usage gratuit le plus répandu 
possible. Us seraient lésés par les copistes et les 
plagiaires ; mais ils désirent avoir des écoliers, des 
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prosélytes et des imitateurs. Et ils y gagnent, car ils 
se créent ainsi un public qui viendra puiser dans 
leurs œuvres et instruction et plaisir. 

Dans les découvertes scientifiques, — et Ton doit 
considérer comme telles : l'invention d'un méca- 
nisme, d'un appareil, d'un outil, etc., aussi bien que 
la découverte d'un astre ou d'un théorème, — la 
rédaction, ou la forme sous laquelle elles se présen- 
tent au public, n'est qu'une partie insignifiante de 
l'œuvre. C'est pour cela qu'un inventeur, loin d'aban- 
donner sa découverte en s'en réservant la rédaction 
seule, — comme font les auteurs d'œuvres littéraires 
et artistiques, cherche au contraire à réaliser la 
propriété de l'idée, de la vérité, de la loi naturelle 
qu'il a découverte. 

Or, ce n'est pas en changeant la nature des 
choses, en demandant à la société de poser des 
limites factices à ce qui est naturellement illimité, 
que l'inventeur peut y parvenir. 

S'il ne veut se fier à la reconnaissance spontane^e 
de la société, qui ne devrait jamais lui manquer, il 
peut annoncer le résultat de sa découverte, et dé- 
battre les conditions auxquelles il la livrera, condi- 
tions qui n'ont rien du monopole, le plus souvent 
impossible et même absurde. 

En effet, peut-on concevoir la propriété exclusive 
d'une formule de mathématiques, d'une observation 
astronomique, du caractère chimique d'un corps ? 
Ces découvertes ne sont cependant pas moins que 
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celle d'une machine, le résultat du travail. U serait 
au moins injuste de créer un mode de récompense, 
qui donnerait un avantage exorbitant aux applica- 
tions des sciences à l'industrie et n'en ofifrirait 
aucun à la culture des sciences elle&4nêmes. 

Il est évident que trois actes distincts concourent 
aux produits de l'activité de l'homme : Vidée, la 
composition et V incorporation. Le second de ces 
actes est le seul de nature à former une propriété 
inépuisable par rechange. L'idée donne lieu à une 
propriété échangeable une seule fois, et l'incorpor»- 
tion en engendre une, dont l'échange ne se répète 
que par un travail continu de reproduction. 

Chaque producteur fait valoir dans son œuvre celui 
des trois actes qui y a dominé : dans les inventions 
et les découvertes, la coinpositton et l'ineorpora- 
tion sont négligeables vis-à-vis de l'idée; dans une 
création littéraire ou artistique, c'est l'idée et la 
matérialisation de l'oeuvre qui sont abandonnées 
par l'auteur : enfin le fabricant, l'éditeur, le copiste, 
ne font valoir que Tincorporation de leur travail à 
la matière. 

7** La restriction du droit d'étendre notre actir- 
vité aux objets inoccupés, ou bien déjà occupés par 
nous, s'établit en vue ou sous prétexte de l'utilité 
publique, conformément au caractère, aux usages, 
aux préjugés et au degré de civilisation de la sor 
ciété. ' -- 

C'est aiîîsi que, dans quelques cas Tm*liculiers, 
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l'activité individuelle est exclue ; dans d'autres, elle 
est limitée ; dans quelques-unes, elle est soumise à 
des conditions ou des règlements, etc. 

8" Quant à la négation directe du droit de 
Thomme à la propriété ^:xd^me des fruits de son 
activité , lorsque celle-ci est raisonnablement 
dirigée sur les objets livrés à son industrie , une 
négation semblable constitue proprement Vescla- 
puge. 

L'a]^<p]^riatkifi du résultat des efforts est un 
^Foit tout «ttissi natcirel et nécessaire à lliomme 
que celai de nespiiser V^r amMant. Aussi, existe-t-il 
un seotiiaeiit génénd âe réprobation contre les 
mœurs attentatoires k ce diroît encore en vigueur 
dans quelques pays. 

D'un autre côté, une négation «naniine s'élève 
4offtes les fois cpi'viie appropriation n-est pas just> 
fiée par Vactiviié jtè4icieiis€ de i'£q[)propriateur. 



PROGRÈS 



La cause de la perfectibilité indéfinie de l'homme, 
se trouve dans les deux catégories des forces men- 
tales que Ton nomme sentiments et facultés inteU 
lecivelles. Ces forces sont en même temps causes et 
sources de la multiplication des besoins de Thomme, 
multiplication qui n'est pas seulement Tindice, mais 
aussi le fait même du progrès. . 

Les forces mentales de Fliomme sont nombreuses, 
mais tout honune n'est pas également doué de cha- 
cune de ces forces. Dès ses premiers pas vers la 
civilisation, il se trouve déjà avoir tant de besoins 
variés, qu'il n'est plus capable de les satisfaire à lui 
seul. Il est obligé de limiter ses occupations à quel- 
ques objets peu nombreux, dans la prévision que ces 
objets, fruit de ses efforts, et par conséquent sa pro- 
priété, seront demandés par d'autres personnes qui 
lui fourniront, en retour, ce dont il a besoin et 
qu'il ne peut produire lui-même. 

On voit donc que le droit naturel de propriété, et 
la diversité des aptitudes et des besoins des hommes, 
les poussent inévitablement à la division du travail 
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dans un but à'échange réciproque de services. 

Or, le progrès de la société étant inséparable de 
la multiplication des besoins de toutes sortes , 
dans les limites seulement de la morale et de la 
raison, il s'ensuit que la division du travail et 
Yêchange sont, après le droit de propriété, deux 
autres conditions indispensables et fondamentales 
du progrès de l'bumanité. 

La solidarité des hommes entre eux, par la- 
quelle chacun rend des services et en reçoit en 
retour, provient de la nécessité de spécialiser les 
occupations et d'en échanger les fruits. EUe de- 
vient universelle au plus haut du développement 
de la civilisation, alors que les besoins des hommes 
s'étendent aux productions de tous les pays de la 
terre. Il n'y a aucune différence entre la fraternité 
et la dépendance universelles et réciproques des 
hommes, car, si, d'un côté, tous les hommes se 
rendent des services mutuels, de l'autre, ils en ont 
tous besoin. 

Engager les hommes à restreindre leurs besoins 
judicieux, ou à ne pas les étendre et les multiplier 
dans les limites de leurs forces, de la moralité et de 
la raison ; entraver le moyen de les satisfaire i)ar 
l'échange, et tout cela dans le but d'affranchir les 
hommes de leur dépendance mutuelle, c'est tra- 
vailler à rompre leurs relations déj?i établies, c'est 
empêcher de nouveaux liens sociaux de se former, 
c'est tendre à la désunion des hommes, à leur iso- 
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lement^ — tendance anti-fraiérndle, anti-sociale^ 
essentieUement iminarale et eoBiraire à la nature 
humaine. 

De pluSy personne ne peut prétendre à connaître 
les forcei», les aptitudes et les bescmis d*un autre 
homme, mieux qu'il ne les connaît lui-même. Il 
s'ensuit que la liberté individuelle , dans le dioix 
des occupations et dans les échanges, est indispen- 
(»able au défeloppement de lu soeialité et de la Tra- 
ternité universelles. 

La spécialité et Véchange ne suffisent pas aux 
bdmme^ pour arriter à toute la hauteur du privés 
dont ils sont uaturellenlent capables. Une autre et 
dernière condition fondamentale leur est indispen- 
sable : — c'est la concurrence^ qui donne naissance 
à V émulation. 

Puisque la multiplication des besoins, qtie Ton 
parvient à.satisfaire, est inséparable du progrès hu- 
main^ et le constitue même en très grande partie^ 
les hommes, mus par le désir d'améliorer leur con- 
dition^ chercheiit sans cesse à se procurer le plus 
possible de biens nécessaires ou désirables. 

Or, en quoi peut raisonnablement consister cette 
tâche, si ce n'est à produire, sans augmenter d'ef- 
forts ni de temps, davantage ou mieux qu'on ne le 
fait généralement ? 

C'est la concurrence qui est le mobile de la ma- 
jeure partie des améliorations et inventions utiles. 
Attenter h §si Ubçrlé, exercée dans les limites de la 
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morale, c'ast vouloir paralyser la pensée, étouffa 
l'esprit de recherches, priver les inventions de leur 
raison d'être. 

Ceux qui, dans la liberté de la concurrence, n'en 
remarquent que les excès et les abus, et qui croient 
à la possibilité de l'anéantir, raisonnent comme l'in^ 
$ensé qui , voyant les personnes d'une vue faible 
ne pouvoir supporter la lumière solaire, proposerait 
de l'anéantir, — ce qui est tout aussi exécutable que' 
l'abolition de la concurrence. Ne serait-il pas plus 
raisonnable de proposer l'usage d'abat-jour ? Il est 
au moins étrange de ne pas concevoir que la con^ 
currence est à l'émulation, absolument ce que la 
lumière est h la clarté. Sans doute, les antagonistes 
de la concurrence s'expriment mal; ils n'enten-^ 
dent, par le mot de concurrence, que ses abus et 
ses excès. Nous verrons plus loin que l'expression : 
abus de la concurrence, est aussi inexacte et même 
contraire à la vérité; 

La concurrence est une conséquence de l'organir 
sation mentale de l'homme, tout autant que la divi^ 
sion du travail et Yéchange. En effet, la diversité des 
aptitudes qui donne naissance aux deux dernières 
n'est infinie que dans ses faibles nuances, et se rar 
mène, comme nous l'avons fait voir dans l'analyse 
des forces mentales (voyez l'article : Intérêt per- 
sonnel), à un nombre limité de groupes dont les 
types sont sensiblement distincts. Il en résulte qu'une 
foule d'individus sont aptes au même genre de 
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travail : de là la concurrence, cause immédiate de 
V émulation. 

En raisonnant à priori, et après s'être convaincu 
que la spécialité, Y échange et la concurrence sont in- 
dispensables au progrès social, on trouve que, pour 
satisfaire à ces conditions, il faut que la même apti- 
tude se rencontre chez beaucoup, mais non pas chez 
tout le monde. C'est ce qui a lieu en effet, les 
moyens et les fins étant toujours d'accord dans la 
nature. 

Ceux qui ont peu étudié l'excellence des lois na- 
turelles, pourront trouver improbable que la géné- 
rosité illimitée de la nature, dans la distribution des 
facultés aux hommes, aurait pu être un obstacle au 
progrès de l'humanité, tout autant que la parci- 
monie de ses dons. Rien n'est plus vrai cependant. 
Qu'on imagine les hommes possédant chacun les 
mêmes facultés et au même degré de leurs forces 
innées. Il n'y aurait point, entre eux, de nécessité 
d'échange, ni, par conséquent, de division du travail 
et de concurrence. Leurs rapports mutuels seraient 
presque nuls; le besoin qu'ils pourraient avoir les 
uns des autres serait trop faible pour les porter à se 
grouper en société, et ce n'est qu'à grand'peine 
qu'ils sortiraient de l'état primitif et isolé. 

L'étude de la sagesse et de la nécessité des lois 
existantes de la nature est de la plus grande utilité 
aux hommes. Elle leur démontre leur impuissance 
absolue à imaginer quoi que ce soit de préférable à 
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Tordre naturel des choses ; elle leur donne la con- 
viction que tout ce qu'ils pourraient entreprendre 
ou organiser, en dépit des lois naturelles, donne- 
rait un résultat malfaisant. Elle prévient les éga- 
rements, les rêveries, les systèmes, et, si cette élude 
avait été généralement suivie, nous n'aurions \u 
surgir, ni les rêveurs sociétaires, ni les détracteurs 
de la propriété et de la famille, ni les défenseurs des 
monopoles, des restrictions et des prohibitions en 
industrie; en un mot, nous n'aurions \u personne 
mécontent des lois de la nature et voulant les cor- 
riger ou les remplacer par des principes de son in- 
vention. 



Ainsi donc, Vimpei^fection des hommes est la cause 
de la division du travail, de Yécliange et de la con- 
cuiTencCy et, par suite, du progrès de l'humanité. 

Les trois conditions fondamentales du progrès 
sont si intimement liées entre elles, que la restric- 
tion de l'une d'eUes porte atteinte aux deux autres, 
et la liberté de chacune exige l'affranchissement de 
toutes. 

C'est pour cela que les amis de l'humanité in- 
scrivent sur leur drapeau : Liberté du travail^ c'est- 
à-dire Uberté du choix des occupations , ou liberté 
des échanges. Ils pourraient y mscrire également : 
Liberté de concurrence. 

L'échange domine les deux autres conditions de 

3. 
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\a marche (Irogressite de l'humanité ; ear lé blit 
principal de la spécialisation et de la concurrence 
consiste à se procurer les cHosës nécessaires ou dé- 
sirables au moyen de rébfaangé: 



L'échange librement exercé constitue un genre 
de relations émitiemment morales entre les hom- 
mes. Toute influence étrangère aux parties débat- 
tantes met obstacle h la justice de réchange ^ car 
son but et son effet ne peuvent être que de créer un 
avantage en faveur de l'une des parties et au détri- 
ment de l'autre. 

L'échange est naturellement accompagné de la 
concurrence dans V offre ^ ainsi que dans la demande, 
lorsque plusieurs personnes offrent ou demandent 
le même genre de services. 

SI l'offre d'un service a augmenté, tandis que la 
demande en est restée la même, alors, dans l'é- 
<;hange de ces services contre d'autres, dans l'offre 
et la demande desquels il n'est survenu aucun chan- 
gement, on sera obligé de donner davantage dès 
premiers pour la même quantité des seconds. Si, au 
contraire, l'offre des prehiiers a diminué, leur 
demande restant stationnaire,on en donnera moins 
en échange des seconds. L'effet sera le même, si, 
au lieu de l'augmentation ou de la diminution de 
l'offre, il y a diminution ou augmentation do la 
ilemwde. Ënitn, si l'ofli^e et la demande du même 
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genre de services se sont accruas ou ont décru 
simultanément et proportionnellement, on conti- 
nuera à en offrir la même quantité contre des ser- 
vices dont l'offre et la demaiide n'ont pas varié. 

Ge rapport entre les quantités de divers services 
échangés, qui dépend de l'activité de l'offre et de la 
demande des uns et des autres, s'appelle, dans la 
science économique, valeur des services. 

Dans le laugage vulgaire, le mot valeur s'emploie 
pour indiquer seulement l'utilité d'une chose; austii 
la plupart des économistes nomment-rils la valeur 
dont ils traitent valeur échangeable. 

Ce que houà nommons la valeur d'un service, 
dans soîi acception scientifique, n'est pas le degré 
de l'utilité, ni le rapport de l'offre à la demande du 
service; ce dernier rapport est représenté par la 
quantité de services échangés contre une quantité 
d'autres services. Pour nous, la valeur est le rap- 
port entre ces Aeax dernières quantités, ou eQtre 
les deux rapports de Toffre à la demande pour cha- 
cun des deux services échangés. 

La valeur est une conséquence de l'échange. S'il 
n'y avait au monde qu'une seule espèce de pro- 
priété susceptible da passer d'une personne à une 
autre, elle ne pourrait se transmettre que gratuite*'- 
ment, et on ne saurait lui assigner une valeur. Quel 
que lut le besoin des uns et le superflu des autres, 
le rapport de l'offre à la demande et ses variations 
lie saurait se pressentir , à moins d'informations 
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directes auprès de chaque individu de la population 
entière. 



De même que pour des quantités quelconques, les 
valeurs, pour être évaluées, mesurées, comparées, 
ont besoin d'un terme invariable de comparaison 
auquel elles se rapportent toutes. A défaut d'une 
matière toujours également offerte et demandée, 
on se contente de celles qui sont le moins sujettes 
aux variations dans l'offre et la demande : ce sont 
les métaux précieux, et particulièrement l'argent. 

Le rapport entre celui, supposé invariable, de 
l'offre à la demande de l'argent, et celui variable 
de l'offre à la demande d'un service quelconque, 
ou bien, ce qui revient au même, le rapport entre 
la quantité de l'argent et la quantité d'un service, 
librement échangés, est nommé le prix de ce ser- 
vice. 

heprix d'un service est donc sa valeur relative à 
l'argent, et, pour évaluer la valeur relative de plu- 
sieurs services entre eux, on n'a qu'à en comparer 
les prix. 

Les variations du prix des services indiquent 
d'une manière très précise les variations, dans 
l'état^du rapport , de l'offre à la demande de ce 
service. Lorsqu'un service renchérit, il est indubi- 
table que le besoin qu'en éprouve la société aug- 
mente, soit que le renchérissement ait lieu par 
suite de l'accroissement de la demande ou de la 
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diminution de Tofifre. De même , le contraire est 
indiqué par la baisse des prix. 



Le prix des services joue en industrie absolu- 
ment le même rôle que le thermomètre dans le 
chauffage ; il représente l'abondance ou la pénu- 
rie relatives des services, et il avertit à tout instant 
l'industriel s'il y a avantage à établir , à étendre , à 
réduire ou à abandonner son industrie. Or, en 
activant ou ralentissant la production, les indus- 
triels font baisser ou monter le prix de leurs pro- 
duits : on voit donc que Tintérêt individuel des 
producteurs tend sans cesse à ramener le prix des 
services au taux du revient. 

Ce taux lui-même tend sans cesse à baisser par 
l'effet de la concurrence entre les producteurs , qui 
les pousse à rechercher incessamment les moyens 
de remplacer les forces intelligentes de l'homme 
par des agents naturels gratuits. 

C'est ici le lieu d'examiner si la libre concur- 
rence ne peut devenir nuisible par ses excès ou 
ses abus. 

La concurrence a lieu , comme nous l'avons dit , 
dans la demande et dans Y offre. Il n'est guère pos- 
sible de s'imaginer un excès dangereux ou des abus 
de la concurrence libre dans la demande. Nous 
n'avons donc qu'à rechercher les abus et le mau- 
vais effet de l'excès de la concurrence danjs Voffre. 

Et voyons d'abord ce qu'on nomme abus de la 
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concurrence dans Tôffre. On tiobinie ainsi Tac* 
tion d'un producteur^ qui^ sous la garantie d'un 
fort capital, baisse temporairement le prix de son 
produit au-dessous du reTient; pour forcer ses cbn- 
currents, incapables de supporter uue perte sem- 
blable, à at>andonner leur industrie. Qii'est-ee donc, 
si ce n'est uii attentat contre la liberté de eoncur- 
t*ence? 

Rien ne peut mieux justifier la concurrence que 
cette propriété de ne fournir des armes que contre 
elle-même. Il ne s'agit donc pas de l'accuser d'abus, 
mais, au contraire, de protéger sa liberté contre 
toute atteinte, pour faire disparaître ce qu'on 
nomme abus de la comcun^ence^ et ce qu'il serait 
plus juste de nonmier abus du capiial, ATTEBitATOïKE 
à la concun'ence . 

Examinons maintenant Teffet désastreux de Vex- 
ces de là concurrence dans l'offre. 

Il peut y avoir excès de production ou excès de 
producteurs dans un certain genre de services. 

L'excès de la production n'aurait eu pour cause 
que l'imprévoyance des producteurs, si le jeu de ce 
thermomètre de Tindustrie, que Ton nomme le 
prix des services, n'était souvent faussé par les 
entraves k la concurrence universelle dâhs la de* 
mande et dans l'offre. Ce n'est donc encore pas la 
liberté de la concurrence, mais les atteintes à cette 
liberté, qui causent l'encombrement d'un marché. 
Supposant la concurrence devenue uaiverseUemeut 
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libre, on ne pourrait pas pluis Tàccuser de la tuine 
des industriels, par excès de production, que Ton 
ne peut accuser notre moyen naturel de locomotion 
de ce qu^ii y a des hommes qui marchent sans re* 
garder sDus leurs pieds et bronchent. 

L'excès de producteurs dans un même genre de 
services ne peut avoir que deux causes : V les in- 
stitutions limitant directement la concurrence dans 
un grand nombre de branches de l'industrie, et 
faisant ainsi affluer un excès de travailleurs vers 
les branches restées hors des atteintes de la restric- 
tion ; â® les entraves à la concurrence internatio- 
nale, dont l'efTet indirect est Téloignement de la 
demande de produits dans lesquels le pays excelle, 
et vers lesquels il y a naturellement une plus grande 
af'fluence des producteurs. 

On voit donc que l'excès de la concurrence dans 
FoiTre n'a, dans tous les cas, pour cause^ que les 
atteintes à la liberté universelle de la concurrence 
elle-même, sauf toutefois l'imprévoyance ou le dé- 
faut d'intelligence des producteurs^ dont il faut 
bien qu'ils supportent les conséquences. 

L'excès de concurrence dans l'offre des services 
personnels des hommes a lieu souvent, de nos jours, 
par suite de l'exubérance de la population. Mais 
dans un régime de liberté universelle du travail, de 
réchange et de la concurrence, il est diflicile de 
concevoir un excès local de population, autrement 
qu'en la supposant inactive et inintelligente. Les 
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souffrances de celle-ci seraient la punition ration- 
nelle et méritée de ses défauts. 

N'a-t-on pas vu des rochers et des lagunes chargés 
xl'une population laborieuse? Il suffit que les objets 
indispensables à la vie soient produits quelque part 
sur la terre, pour qu'une population active et in- 
telligente puisse s^agglomérer dans une localité 
autant que comporte le besoin de respiration des 
hommes. 

Dans le régime social que nous supposons, — et 
qui, loin d'être utopique, nous semble être déjà à 
noire portée, puisqu'il est professé par les hommes 
les plus éclairés et les nations des plus puissantes, 
— dans ce régime, par le jeu libre de l'offre et de la 
demande, la production des objets de première 
nécessité servant à nous nourrir, vêtir, loger et 
chauffer, serait proportionnée aux besoins journa- 
liers des hommes de toute la terre. 

A l'état sauvage, chacun n'est occupé qu'à la pro- 
duction des moyens indispensables à l'existence, et 
c'est à grand'peine qu'un homme parvient à satis- 
faire les besoins les plus pressants d'une famille 
peu nombreuse. Maintenant, une partie seulement 
de la population totale de la terre suffit à fournir 
le strictement nécessaire à tout le monde. A mesure 
que s'étendent les progrès de l'industrie, le rapport 
du nombre des producteurs des objets de première 
nécessité, au nombre total des habitants du globe, 
diminue, el chaque jour s'accroît celui des individus 
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adonnés à l'étude ou à la production de ce qu'on 
nomme le superflu. Nous observerons, en passant, 
que cette expression est peu juste ; car ce n'est que 
ce qui est au-delà des premiers besoins de la vie qui 
élève rhomme au-dessus de Tanimal. Le superflu 
n'existe que dans l'accumulation inintelligente 
d'objets sans emploi, et dans les satisfactions dis- 
proportionnées aux moyens que Ton possède pour 
se les procurer. 

Il faudrait supposer toute la surface du globe 
cultivée au plus haut degré de perfection, ou l'hu- 
manité frappée de stupeur, pour pouvoir s'imagi- 
ner, dans le régime de liberté universeUe des in- 
dustries , le moment où la population terrestre 
deviendrait vraiment excessive, c'est-à-dire dispro- 
portionnée au maximum des moyens d'existence 
que le génie de L'homme peut parvenir à extraire 
de la terre. 

Encore un motif d'accusation de la liberté de la 
concurrence a été puisé dans la dépendance ou la 
solidarité des hommes en société. Quelqu'un par- 
vient-il à diminuer les frais de sa production ; il en 
baisse le prix, et cause une perte aux autres pro- 
ducteurs. Des négociants font-ils venir une denrée, 
dont la demande s'est élevée; s'ils ont fait leur 
commande à l'insu l'un de l'autre, ils peuvent en- 
combrer le marché en se faisant une concurrence 
ruineuse. Le goût des consommateurs vient-il à se 
modifier ; la demande de certains produits tombe 
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rapidement^ et laisse tes produeteitrs éh excès de 
concurrence entre eux, etc. 

Mais ce n'est pa^ seulement par la concurrence 
que se signale la solidarité des bomlnës en sodélé : 
il n'y a pas de genre de perte ni de gain indivi- 
duels dont il ne puisse résulter une perte t>our 
quelqu'un et, en même temps, un gain pour quelque 
autre. La sociabilité des hommes est à ce prix, il 
ne reste qu'à trouver le moyen de distribuer les 
pertes sociales, — quelle qu'en soit la source : Tim- 
perfection humaine ou l'irrégularité des phéno- 
mènes de la nature, — de manière à ce qu'elles ne 
tombent jamais sur un seul des membres de la 
société. 

Ce moyen d'assistance ou d^assurance mutuelle 
est bien connu^ et ne demande qu'à être appliqué 
à tous les genres d'accidents dont l'observation 
parviendrait à découvrir la loi naturelle. Il est 
prouvé (voyez Système social ^ par M. Quételet) que 
les lois qui régissent la raison ou le libre arbitre 
des hommes sont plus constantes que celles qui 
président à la nature inanimée ; il serait donc en- 
core plus facile d'assurer les hommes contre leurs 
propres erreurs et inconstances que contre les ac- 
cidents du monde extérieur. 

Après la liberté du travail, des échanges et de la 
concurrence, les associations d'assurances mutuelles 
couronneraient le système naturel de l'économie 

sociale, et l'bumanilé 3^ trouverait dans l^s con- 



— 5S — 

cHboiis le* plus fatôl^blès âti progrès tefs Èon bien- 
être matériel^ inlellecttiel et liM»*cd. 



Nous ayons lû que les prix entretiennent une 
relation constante entre tous les producteurs et 
tous les consommateurs de l'univers, en indiquant 
avec précision le rapport entre la quantité pro- 
duite de services par les uns et la quantité dont 
ont besoin les autres. 

Le perfectionnement à poursuivre dans ce moyen^ 
aussi simple que satisfaisant, de relations univer- 
selles parmi les honmies, consiste à rendre le prix 
de tout service moins variable d'une époque à une 
autre et d'une contrée à une autre. 

Le prix, étant l'expression du rapport de l'offre à 
la demande , est assujetti , en grande partie , à la 
volonté libre des hommes dans la consommation et 
la production, et il ne peut s'en affranchir, à moins 
de priver les hommes de cette liberté qui est leur 
droit naturel et le gage essentiel du progrès social. 

Mais quelque variable et capricieuse que puisse 
être la volonté d'un seul homme^ si nous en consi- 
dérons plusieurs nous trouverons que la moyenne 
de leur volonté collective varie de moins en moins 
capricieusement. En considérant une nombreuse 
population, nous verrons encore moins de variation 
et d'irrégularité dans leur volonté moyenne à diffé- 
rentes époques. Enfin, embrassar.1 l'humanité en- 
tière , la moyenne de 3a vojopté yariçra très len* 
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tement et avec une grande régularité. Ce fait est 
prouvé par les recherches statistiques de M. Qué- 
teiet. 

Il s'ensuit qu'il n'y a qu'à affranchir de toute 
entrave la liberté individuelle des hommes dans le 
choix de leurs occupations, et à leur ouvrir un con- 
cours libre et universel dans les échanges, pour 
rendre toute la lenteur et toute la régularité 
possibles à la variation des prix de toutes choses 
dans le même lieu, en tant que cela dépend de 
noire libre arbitre. 

La quantité des services offerts varie encore, indé- 
pendamment de la volonté et de la prévoyance 
humaine, par suite de la dépendance de la produc- 
tion des phénomènes physiques du globe. L'incon- 
stance de ces phénomènes a une très grande in- 
fluence sur la production d'une contrée de peu 
d'étendue ; elle en a moins dans un vaste pays , et 
en aurait beaucoup moins encore, si les entraves, 
élevées à l'échange, n'empêchaient les hommes de 
jouir de la compensation dans les bienfaits de la 
nature répandus sur toute la terre. 

La liberté des échanges diminue aussi la difié- 
rence des prix simultanés des mêmes services dans 
des contrées éloignées entre elles. Mais cette dernière 
difiTérence des prix dépend en outre de la rapidité 
et des frais de correspondances et de transports. 

Il est plus que probable que les peuples ne tarde- 
ront pas longtemps à comprendre qu'il n'y a rien à 
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perdre et tout à gagner dans raflranchissement 
complet et universel du travail, des échanges et de 
la concurrence. Il se pourrait encore qu'un jour 
Tusage de Télectricité pour les correspondances 
entre les pays les plus éloignés, fît disparaître le 
temps que Ton est obligé d'y sacrifier aujourd'hui. 
Il ne restera plus, pour cause de la différence simul- 
tanée des prix des mêmes objets dans divers pays^ 
que Tefifort et le temps nécessaires au transport. 

Cette dernière cause s'affaiblit de jour en jour par 
le progrès incessant de la locomotion, mais elle ne 
disparaîtra jamais, et les prix des objets différeront 
toujours d'un lieu à un autre. Cela revient à dire 
que l'offre ou l'abondance en toutes choses, relative 
à la demande ou au besoin, ne pourra jamais être 
maintenue simultanément la même partout, quoir 
qu'à mesure du progrès social ou tendra sans cesse 
à s'approcher de cette distribution des services 
proportionnellement à la demande qu'en font divers 
pays. 



La demande d'un service dépend moins du besoin 
qu'on en éprouve que des moyens qu'on a de Tac- 
quérir. 

Vu les limites du pouvoir humain, et l'influence 
des phénomènes de la nature sur la production, il 
ne sera jamais possible de fournir de toutes choses 
tout le monde, à satiété des désirs de chacun. Pour 
lors, comment se fera la distribution équitable d'un 



{ 
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service ? A ^dle enseigne peiit-on reconnaître cetiiç 
qui l'ont mérité le plus, ei, paroii eux, ceux qui eo 
oat le plus besoin î 

Le mofe^ est fort sîj»ip)e. U s'étaMit une ooncur- 
rence dans k demande ; çeuK qui ont readu |^us 
de services h la société ont pbis de titre à U 
possession de Tatget désiré ; ans^ se tnNi¥eiii*ils 
nmitis de plus de moyens pour racquérir. Parmi 
ces derniers, celui qui éprouve un besoin plus pne^ 
saut que d'autres à posséda la diose, est disposé à 
laffrir davantage en échange de cette ptossessioii. 

On peut dire que chacun porte dans sa podHS 
ies services rensdiis à la société par lui o» par ceux 
i[ui lui ont transmis leurs titrées, et qu^il se décide i 
«n sacrifier d^autant plus, qu'il a itesoia dayanlagc 
de la chose qt^'il va acquérir par réchange. 

Ce moyen de distribution des services (Paprès /es 
mérites et les besoins de chacun est, comme oa voit, 
la conséquence naturette de Torgamsaticai meotale 
de l'homme. Les hommes l'ont établi de tout temps 
et partout, pour ainsi dire, à leur insu, et ce qui 
prouve le mieux qu'à est le résultat des lots aux- 
quelles est smpmis notre labre arbitre^ 'ce sont ies 
nombreux écrits dirigés contre la liberté du travail, 
des écftianges et de ia concuirence, dans lesquels on 
voit, «eaa saqs surprise, qu'il a été iitfuMiBfiii4 ptes 
facile aux hommes d'établir le mécamsiue si^ciai, 
si admirable de simplicité A d'équité, que de le 
^mprendtpe. 



AVANTAGES 



L'homme, pour signaler son intelligente «uctîyité^ 
le'est-à-dire soïi existence même, en (attt %He créa- 
ture douée de la raison, a besoin d'un objet <hi d'un 
tiiéâtre d'activité. Tous ies fac^mes ont un droit 
égal à répandre imv activité ^ir les objets etmroit- 
nants et à se les approprier, par conséquent ie droit 
4e chacun est limité par le droit de tous les autres. 

€èk posé, on ne saurait prétendre à une distrt^ 
bution toujo(H:s «iniforme 4e toute espèce de pro- 
^ijêté : 

4^ Obs^*¥ez la propriété primordiale : la persoR?- 
«sdité humaine, et vous v^rez que les hommes ne 
4a possèdent pas au même degré. Ou est rhouinte 
*se possédant toujours et complètement ? Depuis le 
i^ros dont la v^outé éclairée par la raison s'otppose 
iMfX impulsions instinctÎYes les plus puissantes, ius<- 
iqu'à ridiot qui veut toujours ce qu'il désire, nous 
voyons une série infii»ie d'fiommes plii$ o|} fiiiOins 
fnsHtres d'eux-mêmes ou de leurs ^puteions Datn- 
i^dles. Voilà déjà une première source d -avantages 
i^atffe parmi les hommes. 

3^ lies propriétés mciiAdes mnée^ «chessihemme, 
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considérées comme facultés, lui sont tout aussi im- 
parfaitement soumises qu'elles le sont sous forme 
d'impulsions. Malgré les efforts d'exercices continus 
d'une faculté naturellement faible, elle ne s'élèvera 
jamais au degré de perfection auquel peut atteindre 
une autre faculté chez le même homme, ou la même 
faculté chez un autre homme, naturellement plus 
puissante. 

3® La propriété la plus proche de la personnalité 
des hommes — leur corps, est encore une cause de 
leurs avantages réciproques : Tun possède, par 
exemple, plus de force musculaire, mais moins 
d'adresse et d'agilité qu'un autre. 

4® Les propriétés morales, mtellectuelles et corpo- 
relles de l'homme, — ces instruments de son activité 
— étant diverses, les objets du monde.extérieur, con- 
sidérés comme théâtre de Tactivité des hommes, ne 
peuvent avoir pour chacun d'eux la même impor- 
tance. Chaque homme s'approprie ceux des objets 
environnants qui conviennent le mieux aux ocupa^ 
tions propres à sa nature. C'est là qu'est la cause 
primitive de la diversité dans la distribution des 
objets appropriés et, par suite, d'un nouveau sujet 
d'avantages réciproques parmi les hommes. L'un a 
construit une maison, un autre a cultivé la terre : 
s'agit-il d'habitation; le propriétaire de la maison a 
un avantage sur ceux qui n'en possèdent pas. S'agit- 
il de l'approvisionnement en substances alimentai- 
res ; l'avantage est du côté delà propriété territoriale. 
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5** Des hommes doués de facultés semblables 
dirigent leur activité sur les objets environnants du 
même genre ; mais le théâtre d'activité de chacun 
n'est pas également spacieux ; son étendue dépend 
de la puissance des facultés et du degré d'activité, 
inégaux chez les honunes. 

L'inégalité des biens, acquis par les hommes en 
proportion de leurs forces respectives, donne lieu à 
des avantages tout aussi naturels et, par consé- 
quent, justes, que l'inégalité des facultés innées. La 
première de ces inégaUtés est une conséquence 
inévitable de la seconde. 

6** Limitant le but de l'activité humaine seule- 
ment à la conservation de l'individu et de la 
famille, nous découvrons déjà dans l'homme un 
puissant stimulant d'activité, — c'est l'mconnu de là 
durée de sa vie et de celle dés êtres auxquels il est 
attaché. Combien d'autres sentiments, moins indi- 
viduels, portent l'homme à l'activité, lorsqu'il est 
assuré que les résultats ou les conséquences de ses 
travaux, non seulement lui survivront, mais conti- 
nueront à poursuivre le but qu'il leur avait assi- 
gné de son vivant ! Que cette assurance disparaisse, 
et l'activité de l'honune se refroidira. 

D'ailleurs, sur quelles considérations pourrait-on 
fonder le droit de qui que ce soit, ou de la société 
entière, à venir modifier la destination des fruits de 
l'activité d'un homme après sa mort ? on nous ré- 
pond — sur la considération du bien public. 
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Kfiil une pM^été coseentrée àaat les mains 
4'tui partii:9iU^ m mod-eUâ {las toujours des ser^ 
yIa^s ji (oi|t» la môéié 4U moyen ^ l^éçhangef 
P4i(^ qil'U f » e^^bilii^ d^^tMèàseg une prQpriété 
av^ î«)t<411g6iiP^ saoi le fiecûurs d^auli»s owipibres 
de la société? 

9kHi« f^ pniieriiis P{I8 d)i fii« de Taetivlté ifiin- 
(eUj|fei;|t^ it^ Ttomi^, ^ le prive b&b seuteupeiit 
4^ japrjyfi^tj^aaffiigfi, tnaisdeiayoMefftioii néme 
4ii pl^s îfitmie 4es iostiiiiisiants de ^ «elonlé, d|i 
fpi^ ^WMé ^<H«ii obi^nienHis fieuleu^ent cpic, eupf 
posant même l'administrait ées propHétés ra* 
PM#!Viâ6 iW^ It^ ^^ésèê de» propriét^nss, toujours 
|a pli^s îatfiliiîgep^, li soiû^ paeémi âueore, fM» 
Ji;^ tiédeur 0a«^ V^sikHè ^ «^ mewtros, féui 
qa'fi^p 1^ %9ffLifiif^ par «q fismfkÂ ifudÉfuefais piii^ 
l^o^ta^ d^ r^^tati de l-âctîyîM éH défuut. LUir 
i^ IMiUÀqM^ t)^ fMtittt doM étne vue eu waai 
^(^ooDosiKe ffréifis^ d ^ngxg» outtos naBuve dc^ i 
i§ WP^H^é^ifîf»» éi tet 4q i^ftGtivîté de l^liraaaae 

Si ep ^t iK^inst^t i fii|fme«tarl0 ^lAntAtre de 

quelque établi$gepi^ <iW à w Ofiéw de nauveaiix, à 
iaU»M^^r lefi kay«^¥ «m»3tîâipi^ daoa leantames 
|)f^94ie8 d^ cfiit»nwiiiia«pe&, Me.., alocs efis ho m a Miti » 
4$s état^issiemeiita, otitieAdFaijeDt lui avantage kré? 
xaisable, quoi^^js èndépwdattt de ieur activité 
antérieur^ pmiH^. 



8i Te genre de lii pr^phHê reçiié ii'èàt fiai d'ac- 
eord ayec kr genre â'^d^itipatiem âO sùeeetÉi^Ur, en 
ee èas il born§idèrè dette pfd^iéiê tùttOhe ttti âcr- 
Tieè à reiidi'e â d'imtmÉ Hmmeê ; M±quëlfi il lé 
liTrera en échange de^ sëftlisës 4^1} m îiii-tnêmè 
capable d'ntiliM^r. Aln§i l'édlatigë dOhtlë 9 chactiil 
le moyen de rester conslammeirt dittië ifeh bétclë 
naturel d'actWtéi 

La propriété ^ gràtoltèiftieiit trâtlènitàe , àe con- 
fondant aret leâ résâltàtd de raetittfé pefddtinellë 
du nouveau pi-opriétaire , edtrera ttaturëllëineiit 
dans la catégorie des objets excltiâltenlerit soumis 
à sa Yolonté^ et nous iie voyons auctin dfbit, aucun 
prétexte^ ni diême la possibilité dé distingtiéi* dans 
la propriété la part due à l'activité përsOriticfle dé 
celle diie à l'Uctivité d'adirés personnes ayant libre- 
ment travaillé au {ifofit d'uh homme^ d'Ùrië société; 
d'un établissement^ etc; 

7"" Le drDit hsltiirel de la pèssession étcltisi^é 
d'une propriété quelconque consiste nottimémcrit 
dans le droit de profiieir de tdut ce qui pourrait y 
être découvert du en être extrkiti Ifci tloUs rencon- 
trons encôtê des avatitages relatif^ dont Tôt^lgine se 
trouve dans le droit de propriété. Ainsi, par exem- 
ple; de deux personnes se lilrrant aux étudei^ analô-^ 
gues; l'uiie peut avoir fait^ iriéme par hasard, Uhe 
découverte itnportante^ 

8** Enfin, une source importante d'avantages ^é 

trouve dans la vliriàiion du rapport de Coffre h la 
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demande de différents genres de services, c'est-à- 
dire dans la variation de leur valeur relative. Si les 
services s'échangent librement, les variations dans 
leurs valeurs ne peuvent être un sujet de reproches 
adressés à ceux qui profitent de la hausse , ou un 
sujet de plaintes de la part de ceux qui perdent dans 
la baisse des valeurs. 

Dans l'évaluation de la valeur des services, rien 
ne saurait remplacer le libre débat des personnes 
mêmes qui échangent, débat auquel participent tous 
les demandeurs et tous les offrants. On ne peut 
qu'observer ces valeurs déterminées par le libre 
consentement des parties échangeantes et sauve- 
garder le marché contre les attentats de la mauvaise 
foi et de la fraude. 

L'avantage ou le profit de celui qui offre des ser- 
vices, lors de la hausse de leur valeur, est semblable 
à tout autre avantage éventuel, indépendant de l'ac- 
tivité personnelle de Thomme, inhérent à la posses- 
sion, et qui. Ton peut dire, constitue l'essence même 
de la propriété. En effet, qu'est-ce que posséder, si ce 
n'est user de tous les avantages de la propriété et 
supporter toutes les pertes qui peuvent l'atteindre? 

11 y a des services dont la valeur, dans certaines 
circonstances, augmente constamment par suite de 
l'augmentation constante de la demande ou par 
suite de la diminution continue de l'offre de ces 
services. Nous voyons un exemple du premier cas 
dans Tcxtension de la demande des objets les plus 
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nécessaires à la vie, lorsque la population s'accroît; 
les exemples du second cas se trouvent dans Tépui- 
semeni de quelques richesses naturelles, dans la 
rareté croissante de l'apparition de nouveaux chefs- 
d'œuvre dans les arts, etc. L'avantage d'une pro- 
priété de ce genre consiste en ce que le propriétaire, 
y ayant une fois saciifié son travail ou les fruits de 
son activité antérieure, profitera, sans nouvel effort, 
de l'accroissement constant de la valeur de sa pro- 
priété. 

D'autres genres de propriété exigent, il est vrai, 
pour être fécondés, des efforts continus d'activité; 
mais, dans la liberté des échanges, chacun peut 
placer le fruit de ses labeurs dans tel genre d'acqui- 
sition qu'il lui plaira. Un avantage accessible à tout 
le monde n'est pas exclusif, comme le sont les 
avantages innés ou hérités ; car l'effort ou le sacri- 
fice nécessaire à son acquisition se détermine par 
le rapport de l'offre à la demande, dans lequel sont 
prévus et pris en considération tous les genres d'a- 
vantages dont la propriété est susceptible. 



Plusieurs économistes, ayant observé l'accroisse- 
ment constant de la valeur ou du revenu dans quel- 
ques genres de propriétés, et en particulier dans la 
propriété territoriale, et après avoir démontré qu'au- 
cune nouvelle utilité ne correspond à cet accroisse- 
ment, paraissent le considérer comme prime d'un 

monopole injuste, quoique nécessaire. 

4. 



I 
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Gôtttpnt*ôttt lé§ revenus de diverses portions de 
iëftàiii de qiialitéâ différentes ou inégalement éloi- 
gnées du lîlarehé, ces économistes ont pensé que le 
surplus du profit des propriétaires de terrains nàeil- 
leurs ôU plus rapprochés était une rémunération 
pour la participation gratuite des forces de la na- 
ture. 

D'apt*èë eux^ cet avantage, qu^lâ ont iiouimé 
fe^mftojge oU rente territoriale, eh rétrécissaht le sens 
vulgaire du mot rente, est un avantage injuste feli 
principe^ et ii'est admissible que pour conseKei* à la 
propriété territoriale raiguillon le plus actif de tout 
progrès en industrie — l'intérêt personnel. 

Ce motif est faible et Tappréciation du fermage 
n'est pas juste. On ne peut appeler monopoie, la 
possession d'une propriété lorsqu'elle est acquise 
au milieu de la liberté dû travail, des édianges et 
de la concurrence. Le propriétaire n'est payé que 
pour ses services, qui ont d'autant plus de valeur 
qu'ils sont plus demandés et moins offerts. Pour se 
convaincre de ce qu'il ne reçoit rien pour la parti- 
cipation des forces de la nature, mais pour ses ser- 
vices seuls, il sufht de supposer que les propriétaires 
de lots considérés jusqu^à présent comme étant de 
qualité inférieure, ont découvert un produit utile, 
propre à la qualité de leur terrain, verà lequel la 
demande s'est principalement dirigée. Rigoureuse- 
ment parlant, il ne faudrait pas dire que tel terrain 
est moins productif que tel autre, mais bien que les 
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hommes He Mtéitt pad utiliiiiet* lë t)i*ethtër Siitatît ({liâ 
le second. 

Les idéeè as8e2 gêttëfËlëmétit adrtiisëi sUr lè$i |irB^ 
fit» des proprlétttlitîâ fbtidërs âoht d'Ëtitéfat plus iû^ 
justes, qtië ûe lOU8 lefe gëht^es d'àVaaUgtes rêdpW- 
ques parmi les bomihëâ, bâ^S sUt* lés Hrbïts tiàtUitiB 
de la propriété, tèM hbrtlHiétheiit qtii protiëritient 
de raccmissemetit cdtlWaht de la H\bvk deb objets 
possédipê, sont les Seillâ eJUl, d'étant pas naturelle- 
ment exclusifs, ti'exi^titi eh buli-e, flUcutie aptitude 
particulière de la part du propriétaire et sont ainsi 
à la portée de tout le monde. 

Peut-être pWsîeUhS déà écohohiîstës dtit-ils été 
entraitiés par leur improbàtîbh des Véritàbleè Wd- 
tiopoles dbttt joditeènt les propriétaires tet-Htoriàlii 
dans qUëlqtiëS pays. 



Nous avons étiuméré^ tè nbilb Sëitiblë; tbtts lëS 
avantages relatifs parmi lèS homnies. Certains de 
ces avantages individuels, savoir : les avantages 
1® de la moralité , de rintelligence et du corps ; 
2** des résultats de Tactivité de l'homme, accumulés 
et conservés par iulî et 8* de la découverte de nou- 
velles utilités -- dttgtnentent la rieheSSie Sbbiàle. Leè 
autres, provenant de la hausse de li valeur des pro* 
duits : r par suite de raccroîssem^nt de la demande, 
ou 2^ à cause de la diminution de l'offre, — sont 
accompagnés de la diminution du bien-être général 
de la société. Le dernier de ces deux avantages est 



I 
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le seul qui soit la conséquence d'une diminution 
réelle de la richesse sociale, le premier n'étant que 
le résultat de sa diminution relative, et la produc- 
tion peut avoir augmenté, si Taccroissement de la 
demande a été proportionnellement plus forte. Tel 
est le cas de la rente territoriale. 

Enfin, l'avantage acquis par héritage ou, en gé- 
néral, par transmission d'une personne à une autre, 
n'est que l'effet d'un déplacement de la propriété 
qui ne modifie en rien la prospérité publique. 



Il y a des biens naturels illimités, tels que Tair 
atmosphérique, la lumière du soleil, etc. Cepen- 
dant, en considérant la question des avantages dans 
toute sa rigueur, nous ne trouvons presque pas de 
biens naturels répandus partout, toujours et uni- 
formément en qualité comme en quantité. Il n'existe 
qu'un très petit nombre de forces naturelles dont 
l'inégalité de distribution n'a pas d'influence sen- 
sible sur les hommes ou leurs œuvres : telle est la 
pesanteur. 

Presque tout sur notre terre est limité et, par 
conséquent, peut être approprié et donner lieu à un 
avantage. Il n'y a pas de contrée, ni de peuple, ni 
d'homme, qui ne puisse avoir, en quoi que ce soit, 
un avantage, inné ou acquis, constant ou tempo- 
raire, vis-à-vis de quelque autre contrée, peuple ou 
homme. C'est pour cela qu'il n'y a personne qui ne 
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